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- La scène se passe à Paris.

ACTE PREMIER.
Le théâtre représente une petite cour.—Loge de portier à droite.—Au fond, la porte-coebère.—Sur la

gauche même plan, une porte vitrée donnant sur l'arrière-boutique de Palmyre.-Au second pian de gauche
le commencement del'escalier..-

SCÈNE PREMIÈRE.

MOREL, FORSTER, VERNISKI.

(Aulever du rideau, lepère Morel balaie lacour.)(
VERNISKI, descendant l'escalier avec humeup.

Refuser les bottes les mieux faites de mon éta-
blissement.

FORSTER, de même} avez un baragouin alle-
mand. Me tire que ce hâpit de didi n'a pas de
chic. il est bourtant tout bailleté.

VERNISKT. Et nous fermer la porte sur le nez.
Est-il malhonnête ce marquis d'Harville.

FORSTER. On ne draide bas gomme çà une
dailleur.

,
VERNISKI. Ni un cordonnier.
FORSTER. Un gordonnier, basse engore; les

dailleurssont au-dessus des gordonniers.
VERNISKI. C'est-à-dire que ce; sont les cordon-

niers.
FORSTER. Mais demandez tone au bère Morel.

le bordier que foici. ce qu'il brise le mieux d'un
gordonnier ou d'un dailleur.

MOREL. Moi, j'aime mieux les portiers.
VERNISKlet FORSTER. Ah!
MOREL. Certainement!

SCÈNE II.

LES MÊMES, ANNIBAL. -

ANNIBAL, entrantparlaporte-cochère. Où est
PalmyreP.. je l'ai perdue de vue au coin dela
rue, avec son cabas sous le bras, et ellen'est pas
encore rentrée dans sa boutique. (Il varegarder
à la porte vitrée.) Non. n'y a que sa demoiselle
de comptoir. (haut.) Qu'est-ce qui a vu Pal-
myre ?

MOREL. Eh! personne.il est toujoursà courir
après sa Palmyre, celui-là.

-
FORSTER. Lui va nous mettre dous t'accord.

animal!.. -

ANNIBAL. Animal vous-même, dites donc. (à
part.) Serait-elle montée en mylord. avec un.

VERNISKI.Eh! non.<il veut dire Aiinibal,votro
nom. Voyons, qui vaut le mieux d'un tailleur,
d'un cordonnier ou d'un portierP

ANNIBAL. Ce sont les garçons de café.
TOUS.Ah!
ANNIBAL. Certainement; noble corporation dont

je fais partie et que j'illustre. je suis le Napoléon,
l'Alexandre, le Tasse des garçons de café. le
Tasse, c'est peut-être beaucoup dire. demi-
Tasse. -
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MOREL. Youlez-yousjqueje vous dise mon opi-
nion; eh bien! vousêtes tous des imbécilles.vous
criez après ceux qui ne vous regardentpas comme
leurs égaux, et entre vous, vous vous imaginez

que vous valez mieùx les uns que les autres.
ANNIBAL. Ah! Dieu! pas moi père Morel. je

suis le fils du limonadier en face. je sers de pre-
mier garçon à papa. je monte régulièrement la

garde pour lui. aujourd'hui encore; tenez à la
mairie, je viens de poser mes factionnaires, et de

me dépouiller de ma tunique. pour fairedu cho-
colat. etjenesuis pas plus orgueilleux pour ça.
tenez, je vous donne une poignée de main. je
cause avecvous comme si vous étiez un garçon.
de café.

MOREL. C'est vrai, t'es pas fier.

ANNIBAL. Mais ni vous ironplus, et pourtant,

vous en auriez le droit de l'être, fier. de votre
fils. ce cher Casimir, avec lequel j'ai été à l'é-
cole. qui me mangeait toujoursmes confitures.
jusqu'au moment où vous l'avez envoyé au
collège..,

-
- - -

MOREIr. J'ai voulu donner à-monfils, de quoi le
rendre l'égal de to«t le monde, l'éducation,

-
ANNIBAL, Moi, papa nva retiré de. pensionà

douze ans pour me faire rincer les chopes. au
moment oùje traduisait déjà du latin. Rosa. la

rose. il trouvait que je lui coùtais trop cher.
MOREL. Moi, j'ai fait un petit héritage, et il m'a

serlià faire faire les études à mon fils. il en a
bien profité, et il ne sera pas comme moi. un
Vieux portier, qui ne sait ni lire, ni écrire.

ANNIBAL. Est-il toujours chez son agent-de-
change?..

MOREL. Et il espère le devenir un jour.
VERNISKI.Etil vient vous voir souvent?

-MOREL (hésitant.) Oui, de temps en temps.«
ANNIBAL. Tous les trente-sç: du mois. hein?
MOREL. Quand il peut, c'est un bon fils je l'ai

élevéàcela. mais est-ce que ça vous regarde?.
ces curieux là1-. Occupons-nous donc un peu
de notre bal de fondation. qui doit avoir lieu

comme tousles ans, aujourd'hui. Mardi-gras.
ANNIBAL. A raison de trois francspar tête,., sou-

per compris.
MOREL. Et cette année, nous- n'aurons pas de

local à payer, car mademoiselle Palmyre nous
donne le petit appartementqu'elle occupaitavant
d'entrer en possession de cette boutique.

FORSTER. L'on peut gompter sur moâ et sur ma
épouse.

VERNISKI. Je viendrai avec ma légitime.
ANNIBAL. Faut pas compter sur votre fils, n'est-

ce pas père Morel?.
MOREL. Il est bien -venu l'année dernière.
ANNIBAL. Dame !., il n'était pas si gros mon-

teur qu'à présent. ça n'a rien de bien régalant
pour un futur agent-de-changede faire vis-à-vis

avec les vieilles connaissancesdu quartier. moi,
je ne serais pas surpris du tout si je le rencontrais
sur le boulevardJ, de le voir détourner la tête.
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SCÈNE ni.

LES MÊMES, CASIMIR.
*(Oasimir est entré par le fond, a entendu parler

Annibal et luidit, en lui tendant la main:
CASIMIR. Bonjour, Annibal, bonjour, mon ami.
ANNIBAL. Casimir!.
MOREL. Mon fils!

,FORSTER. Le betit Morel !.
CASIMIR. Ah! c'est M. Forster, et j^. Verniski.,
YERNISKI. Il nous reconnaît!
ANNJBAL. Etjpourquoidoncqu'il ne vous recon-

naîtrait pas.,. c'est qu'il n'est pas fier, lui. et
vous faisiez un tas de cancans sur son compte.

FORSTER. Mais ti tout.
VERNISKI. C'est vous-
ANNIBAL. Mauvaiseslangues. (Lui serrant de

nouvealt la-main). Cher Casimir, va.
CASIMIR. Mon bon père. est-ce que vous me

boudez?
MOREL (l'embrassant). Tiens!. voilà comme

je te boude.
CASIMIR. Je vous ai un peu négligé.
ANNIBAL. Ce n'est pas une raison pour dire qu'il

faisait ses embarras. vis-à-vis du père Morel.
CASIMIR (souriant). Bath!
ANNIBAL (désignantForster et Vern-iski). Eux.
FORSTER. Mais ti tout!.
CASIMIR. Je ne serai jamais assez sot, ni assez

ingrat, pour rougir de l'honnête homme qui s'est
imposétant de sacrifices pour me donner de l'é-
ducation et me faire faire mon chemin dans le
monde.J'aifailli succomber dans une entreprise
hardie, et qui semblait au-dessusde mes forces et
de mes ressources; j'ai voulu être; agent-de-
change. Aujourd'hui, grâce à mon travail et à
mon courage, j'ai réussi, je suissur la route-de la
fortune, et je viens dire à mon père: sij'ai réservé
pour moi seul toutes les angoisses et toutes les
craintes. à présent que le danger est passé, ve-
nez partagermes espérances et mon bonheur.

MOREL. En voilà un fils modèle!
ANNIBAL(poussant Forsteret Verniski).Etvous

avez eu le cœur de dire du mal d'un si brave
garçon.

FORSTER ET YERNlSKI. Mais du tout.
CASIMIR. Ainsi, mon père, à présent vous ne me

quitterez plus.
MOREL. Ah! paTexemple. je reste ce que je

suis. et tant que ce bras-là pourra tirer le cor-
don, je ne veux pas te coûter unsou.

CASIMJR. Mais mon père.
MOREL. T'es pas encore {'¡che. faut que tu

paiesta charge,..



ANNIDAL. C'est pas difficile. vous prenez une
femme, n'importe laquelle. vous l'épousez. et
vous payez avec sa dot. moyen à l'usage de
messieurs les agents-de-changeet autres no-
taires.

CASIMIR. Je n'emploierai pas ce moyen-là, car
j'aime une jeune fille. sans fortune, et je n'a-
chèterai pas la richesse aux dépens de mon bon-
heur. -

MOREL. T'as raison, mon garçon. mais il va
falloir travailler ferme pour faire honneur à ta
maison. et c'est un motif de plus, pour que je
reste attaché à maloge.

CASIMIR. Pourtant, mon père.
MOREL. Ne me taquine pas. je suis entêté.
CASIMIR (à part). Je finirai bien par le décider.
MOREL. Mais revenons à notre bal. (A Annibal).

Ah! ça, la liste des souscripteurs est-elle com-
plète?. - .:.;.

ANNIBAL. J'ai couru tout le quartier pour ça.
CASIMIR. Ah! ça mon nom est sur la liste.
MOREL. Quoi. tu veux.
CASIMIR. Certainement. et voici ie montant

de ma cotisation. (Il tire de son portefeuille unbilletde500fr.).
ANNIBAU (enchanté).500fr.
CASIMIR. Qui serviront à payer ma bienvenue.
ANNIBAL (criant). Vive Casimir!
MOREL. C'est bien, ça, fiston. nous acceptons.

avec ton chiffon de papier, nous pourrons faire
tous les frais de notre bal..

ANNIBAL. Et crânement.
CASIMIR. Eh bien! le reste. les souscriptions

individuelles. au bureaude bienfaisance.

ANNIBAL. Ça va. pour les pauvres!.. et en ma
qualité de limonadier, j'irai demain leur verserça.

MOREL. Et moi, je vas vivement faire un bou!
de toilette, pour aller commander les rafraîchisse-
ments. du cidre, des marrons et beaucoup de
veau. (A Casimir.) Viens-tu dans ma loge, ça ne
te chiffonne pas?

CASIMIR. Est-ce que ce n'est pas là que je suis
né!. est-ce que ce n'est pas moi qui, autrefois,
quand vous vous absentiez, tirais le cordon à

votre place?.
MOREL. Et tu m'en as cassé. ah !.
ANNIBAL (à MoreZ). Il vous démanchait votre

porte.
CASIMIR. A ce soir, Annibal.
ANNIBAL (lui serrant la main). C'est la crêma

des hommes. (à Verniski et à Forster) et vous
osiez dire de lui.

FORSTER et VERNISKI. Maisc'est vous.
ANNIBAL (menaçant). Si jamais ça vous arrive

encore. (Forster et Verniskis'éloignentparla
porte du fond. Morel et Casimir entrent dans la
loge.)

SCÈNE IV.,-
ANNIBAL (seul). Mais qu'est-ce qu'est devenua

Palmyre? (regardant à travers les carreauxde la
porte vitrée qui donne sur la cour) elle n'est pas
dans son arrière boutique. je ne vois que son
chat. qui est couché sur un bonnet.
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SCÈNE V;<&****»*
.— M ..-..- PALMYRE ANNIBAL.-

PALMYRE (entrantpar la porte-cochère.)
ANNIBAL. Palmyre! - --.-.
PALMYRE (levoyant),Annibal! - ^,
ANNIBAL. Palmyre ne sortez plus le jour. il y

a un tas de. drôles, qui vous regardent les fem-
mes sous le nez. - .-" -.

PALMYRE (riant). Et la nuit?. -
ANNIBAL. Encore moins. il y a un tas de po-

lissons qui. tenez, ne sortez plus du tout.
PALMYRE. Par exemple.-
ANNIBAL. Parce que jesuis sûr qu'on voussuit.

qu'on vous chuchotte des bêtises,dans l'oreille..,,
qu'on vous glisse des poulets, qu'on vous en a
peut-être glissé un, aujourd'hui. où est-il ce
poulet. Palmyre. (il fouille très vivement dans
le petitpanier que tient Palmyre.)

PALMYRE.Bon,. vous me bouleverseztousmeslégumes
,

ANNIBAL. J'en fais une julienne de vos légu-
mes.., voilà la considération que j'ai pour eux (il

croque une carotte.) Ah! je sais où vous l'avez
cachée. là. laboite aux lettres. ordinaire des
femmes.je change de profession.je deviens fac-
teur. laissez-moi faire une levée.

PALMYRE. Est-ce que vous êtes fou.
ANNIBAL, Je suis mieux que ça.

Air: Je suis jaloux.

Je suis jaloux!
Au gamia qui vous regarde, -.--
Sans lui dire: prends garde, *

Jedonneraisdes coups.
L'baiser d'vot' chat me fait d'la peine,
De vos serins qui roucoulentpourvous,

Je suis jaloux!
Du porteur d'eau qui remplit vot' fontaine,
Et qui vous d'mande ensuite ses deux sous,

Je suis jaloux 1

DEUXIÈME COUPLET.

Jesuis jaloux!
Othello qu'on renomme,
Ne s'rait qu'un p'tit bonhomme
Quin'eVivatt pu aux genoux.



Il se servit, pour venger son injure,
.,.,. D'un oreiller, c'est un moyen trop doux

Pour un jaloux! -_.
Wc J'prendraisl'maflas, l'sommier, la couverture
tM- Bref, je mettrais le littout sensd'susd'ssous,
ace — Je suis jaloux! -~*-«!..-""w-'Q. ,

PALMYRE. Mais de quoi, jaloux! nesuis-je pas
une honnête fille. voilà un an, qu'en sortant
d'apprentissage.je suisvenuem'établirdanscette
petite boutiquede merceries.

ANNIBAL. Située en face du café de papa.
PALMYRE. Voilà un an que vous m'aimez.
ANNIBAL. Et que tout en vous regardant, je

verse des demi-tasses surles pantalons des habi-
tués. ** vwburw-

PALMYRE. Votre famille a consenti à nous unir
après le carême. et je ne vous ai jamais donné
lieu de soupçonner ma conduite.

ANNIBAL. Et ce M. d'Harville qui est venu de-

meurer ici, dans cette maison, depuistrois mois.
et qui restait des heures entières dans votre bou-
tique, pour acheter une paire de gants.

PALMYRE. Est-ce que M. d'Harville aurait osé
dire?. -

ANNIBAL.Non, au contraire. en déjeûnantl'au-
tre jour au café, avec un de ses amis, il rendait
hommage à votre vertu. en ricanant. et moi,
tremblant d'émotion, je lui ai versé son thé dans
son chapeau. -

- PALMYRE. Oh! les hommes!. ils ont une ma-
nière de se défendre d'une bonne fortune. qui
est bien compromettante. Si jamais M. d'Har-
ville me tombe sousla main.

ANNIBAL. Et vous voulez que je sois tranquille
comme Baptiste.

PALMYRE. Certainement.J parce que vous de-
vez avoirconfiance.*

ANNIBAL. J'aimerais mieux pouvoir vous en-
fermer quelque part. pendantmon absence. ça
m'en donnerait bien davantage.

PALMYRE (riant). Pourquoi pas tout de suite me
mettre dans votre poche.

ANNIBAL. Si ça ne présentait pas des difficul-tés-
PALMYRE. Ace soir, incorrigible. venez me

prendre de bonne heure pour aller à votre bal de
souscription. 4».&

ANNIBAL. Aussitôt que j'aurai posé mes faction-
naires.

PALMYRE. Vous êtes de garde?.
ANNIBAL. A la mairie. pour papa. je vais

même r'endosser vite ma tunique. et retourner
au poste. car l'autre caporal m'attend pour al-
ler déjeûner. Palmyre, un petit baiser.

PALMYRE.Voulez-vousvous taire, v'là du monde
qui descend.j

ANNIBAL. Dieu! d'Harville, mon cauchemar!.
Rentrez vite, Palmyre. je ne veux pas qu'il aper-

çoive seulement. le bout de voire ,oreille
(Palmyre rentre en riant par la porte de son ar-
rière-boutique, donnantsur la cour; Annibal la
presse vivement de s'éloigner, et chercheà lui bai-
ser la main malgré elle;d'Harville et Monbrun
descendent l'escalier).
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"~WtJtl,'Y' SCÈNE VI.
"'f ;'t

ANNIBAL, D'HARVILLE, MONTBRUN.
D'HARVILLE. Non, mon cher Montbrun, je n'ai

plus de maison montée. mes créanciers ne me
le permettent plus. ce qui ne m'empêche pas
toutefoisde vous offrir à déjeûner. Ah ! justement
voici mon maître-d'hôtel, le premier garçon du
café des étrangers. c'est là où je vais ordinaire-
ment. (Appelant). Annibal, fais préparer deux
couverts.monsieur déjeûne avec moi. tu veil-
leras àtout.

ANNIBAL. Impossible, monsieur le marquis. je
dois veiller avant sur la patrie. je suis de ser-
vice. J'ai l'honneur d'être caporal. il faut que
je relèveles sentinelles. il y a même une heure
qu'elles doivent m'attendre,.. Si vous n'êtes pas
trop pressé. demain, quand je descendrai la
garde.

D'IIARVILLE. Qu'est-ce à dire, drôle?
ANNIBAL. Et puis, d'ailleurs, j'ai du cidre à met-

tre en bouteilles pour notre grand bal, dont
M. Morel est l'ordonnateur. ?-r.1•

D'IIARVILLE. Tu appelles cela un bal! dis-donc
un bastringue!

ANNIBAL (en s'éloignant et presqu'àlui-même).
Bastringue vous-même.

D'IIARVILLE(riant). Ah! ah ! "ú,t.
,,~
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SCÈNE VII.

0 MONTBRUN, D'IIARVILLE.
-4.

MONTDRUN. Puisque votre maître-d'hôtel est
de service, d'Harville, venez avec moi chez Vé-
four.

D'IIARVILLE. Impossible, mon cher Montbrun.
je ne peux pas à présent m'éloigner trop de chez
moi. j'ai une certaine petite affaire. je vous
traiterai. ici.., en face et malgré l'absenced'An-
nibal..j'espèreque vous déjeûnerez à merveille.
je ne veux pas vous faire trop regretter. d'être
venu tout d'abord chez moi à votre débotté de la
malle-poste de Calais. "L' .-

MONTBRUN. J'avais hâte de revoir le visage d'un
ami, et de passer joyeusement avec lui la nuit dumardi-gras.

D'HARVILLE. Parbleu! mon cher Montbrun,
vous êtes un homme heureux. Tenez, voici un
billet de bal. le dernier qui me reste pour. une

îc



ravissante fête. improvisée- par nous autres du
club, et pour laquelle on m'a nommé l'un des
commissaires. vous verrezlà tout ce que Paris
possède d'hommes à la mode et de beautés en*vogue.

MONTBRUN. Et peut-être d'une vertu un peu
équivoque! A merveille, j'accepte. (lisantle bil-
let). Le travestissementest de rigueur.de mieux
en mieux! je célébrerai dignement mon retour à

Paris.
D'BARVILLE. Et moi, je clôturerai gaiement ma

vie de garçon, car je vais me marier, mon cher.
MONTBRUN (avec-int'udt). Ah bah! vous êtes

donc tout-à-fait.
D'HARVILLE. Mon Dieu oui, j'ai fini mon qua-

trième oncle. et je n'ai plus que des neveux.
mes créanciersm'ont vivementconseillé de pren-
dre ce parti-là! (Ils continuent à causer à voix
basse),
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SCÈNEVIII.

LES MÊMES, MOREL, CASIMIR.

MOREL (à-CaSiMil'). Je cours acheter les comes-
tibles, pendant ce temps-là, tu garderas ma loge.

CASIMIR. Comment, mon père,vous voulez.
MOREL. Je reviens tout de suite. (Il sort par le

fond).
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SCÈNE IX.

MONTBRUN, D'HARVILLE, CASIMIR.

CASIMIR (apercevant-dHarville).M. d'Harville!..
qu'il ne m'aperçoive pas dans mes fonctions de
portier.

MONTBRUN (continuant sa conversation avec
d'Harville, etriant). Eh bien,mon cher, je vous
souhaite toute espèce de bonheuren ménage.

D'HARVILLE. Grand merci!
MONTBRUN. Mais comment avez-vous pu vous

décidersi subitement à prendre ce parti?
D'HARVILLE. Que voulez-vous. un marchand'

retiré, un nabab provincial. du nom de Lom-
bard, que j'ai rencontré il y a un mois, chez un
ami commun, s'est soudain entiché de moi et de
mon marquisat, et m'a presque jeté sa nièce à la
tête.

MONTERA. Et vous l'avez. acceptée.
D'HARVILLE. Sans la connaître.
MONTBRUN. Et ce mariage doit se faire bientôt.
D'HARVILLE. Dès l'arrivée de ce brave Lombard,

qui est retourné àBarbezieux, chercher sa nièce.
d'après cette lettre, il sera à Paris aujourd'hui, au
plus tard, avec lacharmante Aglaé Meunier.

CASIMIR {troublé et à part, à la fenêtre de la
loge). Aglaé.»Meunier.

MONTBRUN. Comme ça sent son bourgeois.
D'HARVILLE.N'est-ce pas? mais je vous retiens

ici en vous parlant de mes affaires. quand nous
serions beaucoup mieux à table. allons déjeû-

ner.
ENSEMBLE.

Air : De ma brunette. A ces jours de rna tendresse.
Oiseau de Paradis.)

Pas de craiate imaginaire;
- Nous aurons, j'espère;

Bon vin, bonne chère,
Parmes soins, jeveuz vous faire

Traiter, en ce jour,
commechez Ycfour.

MONTBRUN.
Plus de etç,
Nous,etc,
Bon, etc,

Par ses soins, iljeut me faire
Traiter, etc.
Comme, etc.

CASIMIR.

- Ma crainte est imaginaire,
Non, jamais, j'espère,

Celle qui m'est-chère
Ne peut, bravant macolère;

Trahir,- en un jour
Sesserments d'amour.

#
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SCÈNE X.

CASIMIR,puisPALMYRE,

CASIMIR (très agité). Elle. Aglaé. épouser le
marquis d'Harville. c'est impossible.oh! il faut
à tout prix que je sache. (S'arrêt.ant.) Et mon
père, qui ne revient pas. et cette porte. que j'ai
pttmliBde garder.

PALMYRE (sortant de son arrière-boutique, et
se dirigeant vers la loge). Tiens, M. Casimir.

..CASUllR. MademoisellePalmyre!
PALMYRE. Y a-t-il longtemps que l'on-ne vous

a vupar ici. (Changeant de ton.) Ah! maisvous
avez la figure toute bouleversée. je parie qu'il y
a de la dame de cœur là-dessous. une trahison
peut-être? .-

CASIMIR (très agité). Hélas oui!. croyez donc

aux serments, car elle avait juré de n'être qu'à
moi.

PALMYRE. Elles jurent toutes ça.
CASIMIR.Et elle va épouser le marquis d'Har.

ville!
PALMYRE. C'est donc une grande dame? -
CASIMIR. Du tout. une jeune fillevivantde son

travail. ma voisine. quinabitait avec sa mar-
raine, et à mon retour d'un petit voyage néces-
sité par mes affaires, il y a un mois, je trouvai
une lettre d'elle nfannonçant sou départ momen



tané de Paris, avec un de ses oncles, et me pro-
mettant une fidélité. dont voici le résultat.

PALMYRE. Maiselle a donc fait fortune?.
CASIMIR. Ce n'est que cela qui lui manquait,

car elle est charmante. -

PALMYRE. C'est unange. connu.
CASIMIR. Mais l'espéranced'être marquise a fait

oubliera mademoiselle Aglaé Meunier.
PALMYRE. Ah bah!. unepetite. très gentille.

ma camarade d'apprentissage. mais c'est hon-
nête. vertueux. ça n'a qu'une parole.

CASIMIR. N'est-ce pas?
PALMYRE.Je suis sûre qu'on la tyrannise.
CASIMIR. C'est ce que je me disais.
PALMYRE. Et qu'elle vous aime toujours.
CASIMIR. Vous croyez—
PALMYRE. Mais je la verrai.
CASIMIR. C'est ça.
PALMYRE. Je lui parlerai.

:-
CASIMIR. De-moi. -
PALMYRE. Je l'empêcherai d'épouser M. d'Har-

ville. contre lequel j'ai une certaine dent.
GASIMIR, sautantau cou de Palmyre. Oh! bonne

Palmyre.
PALMYRE. Eh bien! M. Casimir.

CASIMIR. C'est de fa reconnaissance.
PALMYRE. Si Annibal était là.
CASIMIR. Je l'embrasseraisaussi. (On frappe.)
PALMYRE. Où'fIuis-je la voir?
CASIMIR. Maintenantje ne sais pas. (Onfrappe de

nouveau.) Mais elle doit venir dans cette maison
aujourd'hui, avec son onclequi doit lui présenter
M. d'Harville.,

PALMYRE. A'merveille!.. je serai là. (Onfrappe
Se nouveau.) Ah ça! mais on frappe depuis une
heure.

CASIMIR. Tiens, c'est juste.c'estmoi quisuis
le -portier. (IV entre dans la loge et tire le cosr-don.)
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SCÈNE XI.

Les etues, AGLAÉ, LOMBARD.

-LOMBARD. Entre toujours, Aglaé.
CASIMIR. C'est elle!..
PALMYRE (bas â Casimir et le poussant dans la

loge). Ne vous montrez pas encore.
LOMBARD (à laporte). Voyons, cocher, avez-

-vousdela monnaie,.. (A Aglaé qu'ilpousse dans
la cour.) Attends-moi là un instant.

(Aglaé entre) Lombard disparaît.)
PALMYRE. flonjuur, Aglaé! Comment te portes-

tu, depuis que nous ne nous sommes vues?
AGLAÉ. Pahnyre, ma camarade d'apprentissage.
PALMYRE. Moi-même, toujours bonne Bile,

comme autrefois, quand nous étions dans le ma-
gasindemademoiselleDelaborde,-un peu rieuse.,.
ne-baissantpas trop les yeux. écoutant le petit
mot pour ire,,.Dame! quandon tient un établis-

sernent, on éloignerait les clients si on faisait la
prude.

AGLAÉ. Tu es établie.
PALMYRE. Dans la boutiquedwreeries à cô-

té. je tiens un peu de tout. tume donneras ta
pratique. (Changeantde ton.) Ah ça! tu fais donc
de la peine à M. Casimir.

AGLAÉ. Comment. tu sais.
PALMYRE. Tout. que tu vas épouserle marquis

d'Harville.
AGLAÉ. Mais je neveux pas, c'est mon oncle.
PALMYRE. Il faut lui résister.
AGLAÉ. Oh ! oui. c'est que je n'ose pas. tais-

toi, le voilà.
,

PALMYRE (se sauvant dans son arrière-bouti-
que).Je te doiineraiducourage.

LOMBARD (entrant). Tu n'auras pas un fichtre
avec. comprend-onune éponge pareilfe à ce co-
cher qui, pour trouver de la monnaie, entre chez
six marchands de vins et y engloutit six canons.
qu'il me fait payer. et il me demande encore
pourboire.TonneaudesDanaïdes,va. (AAglaé)
Ah ça ! as-tu demandé M. d'Harville au portier?

AGLAÉ. Non, mon oncle, je vous attendais.
LOMBARD. C'est juste. hé! portier.
CASIMIR (dans La loge). Moft Dieu, quel embar-

ras!
LOMBARD(plus fort). Allons donc, portier!
CASIMIR (sortant de la loge et un peu embar-

rassé). Monsieur, je.
LOMBARD. Ohl le beau portier! l'amour de por-

tier!.. regarde donc, Aglaé.
AGLAÉ (àpart). Casimir!.. est-il possible!
LOMBA-RD (à part). Il n'y a que lés gens nobles

pour avoir des portiers comme cela. (Haut) Mon-
sieur le. (Apart) Je ne sais sur quel ton lui par-
ler. (Haut) Mon cher, M. le. d'Harville est-il
chez lui?

CASIMIR. Non, monsieur., il déjeune en face, au
café des Étrangers. -

LOMBARD. Ah! vraiment! ah! ce cher neveu,.,
il se soigne.

CASIMIR. M. d'Harville. votre neveu.
LOMBARD. Il nal'est pas encore. mais ça ne

tardera pas. je lui donne cette grande fille-là.
AGLAÉ. Mon oncle.
LOMBARD. Oh! tu as beau dire. tu seras ma-

dame la marquise. c'est ma nièce, monsieur,
ma seule parente, à laquelle je ne pensais plus
depuis une vingtaine d'années. mais ilya quel-
ques mois, ayant quitté mon commerce de toiles
peintes. réalisé toute ma fortune. et m'en-
nuyantbeaucoup. j'ai songé à elle. je l'ai prise
avec moi. et je m'occupe à la doter, àla marier,
à la lancer dans le grand monde.

AGLAÉ. Je vous assure, mon oncle.
LOMBARD. Et dès ce soir, tu y feras ton entrée.

grâce au sous-préfet de mon arrondissement que
j'ai rencontréen descendant de diligence. et qui



m'a fait cadeau d'un billet de bal. oùje verrai,
m'a-t-il dit. tout ce qu'il y a de mieux dans Pa-
ris.

CASIMIR, regardant le billet. Le bal du club,
dont M. d'Harville est commissaire.

LOMBARD. Justement. je compte ne rien lui
dire. et lui faire ce soir en arrivant la plus char-
mante surprise. 4

CASIMIR. Et vous voulez aller là, avec made-
moiselle?

-
LOMBARD. Certainement. Je désire lui donner

tout de suite une idée des grandes manières qui
seront les miennes désormais, car je veux deve-
nir un. machin. comment dit-on ça?.. Un
ours. non, un lion.

AGLAÉ, Mon oncle, le voyage m'a fatiguée, et
ce bal.

LOMBARD. Tu iras. et déguisée. car la clause
est de rigueur. Comment diable me mettrai-je?..
Je me sens un faible pour le polichinelle.qui me
semble assez grâcieux. Quant à toi, Aglaé, j'ai
ton affaire, on m'a parlé d'un costume de tableau
vivant. Nous essaierons tout ça. viens retrou-
ver d'Harville.

AGLAÉ. Mon oncle, il n'est peut-être pas très
convenable,que j'entre ainsi. dans un.

LOMBARD. Tu as raison. mais je ne peux pas
te laisser là, au milieu de la cour.

AGLAÉ, désignant l'arrière-boutique de Pal-
myre. Vous me reprendrez dans ce magasin de
merceries) où je ferai quelques emplettes.

LOMBARD. C'est cela. (A Casimir.) Au revoir
monsieurle. (Apart.) Si je lui offrais quarante
sous. mais je n'ose pas. il est vraiment trop
bien mis. (Haut.) Voulez-vous avoir l'extrême
bonté de me tirer le cordon.

PALMYRE(bas à Aglaé qui s'approchede la porte
de l'arrière-boutique.) Très bien. causez en-
semble. Je vais m'assurer que ton oncle entre
dans le café. (Elle ferme la porte de l'arrière..
boutique, et Lombard sort vivement par la porte-
cochère.) a

.-~—a~~
ENSEMBLE.

Air: Que veut-il donc faire. ^Roch et Luc.)

LOMBARD.

Pour moi, quelle ivresse!
Grâce à ma richesse,
Oui, de la noblesse,
Tu seras dans peu,
Le marquis, ma chère,
Qui saura te plaire,
Deviendra, j'espère,
Bientôt mon neveu.

PALMYRE,à part.
Grâce à sa richesse,
Il croit que sa nièce
Parmi la noblesse

Jill

Comptera dans peu.
Bravant sa colère,
Par mon ministère,
Ilaura, j'espère
Un autre neveu.

CASIMIR,àpart.
Grâce, etc. 3Ilveut,etc..,,,
Parmi, etc.
Se compte dans peu! -

Bravant sa colère,
Faisons-luila guerre,
Il aura, j'espère
Un autre neveu,

AGLAÉ,Dpart.
Ah! quelle tristesse!
Grâce à sa richesse
Si,danslanohlessa
Je compte dans peu.
Malgré sa colère, -
Mon oncle, j'espère,
Prendra, pour me plaire
Unautreneveu.
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SCÈNE XII. *

AGLAÉ, CASIMIR.8
AGLAÉ. Vous, ici, M. Casimir. dans cette

loge. c'est une ruse, vous saviez que j'allais
venir, et.

, >
CASIMIR. Non, Mademoiselle, je suis ici chez

mon père. je suis le iiL de M. Morel, concierge
de cette maison. oqi-obJ&

AGLAÉ. Comment?
CASIMIR. Cela vous humilie. une union avec

moi vous paraît impossible. -*»•
AGLAÉ. Oh! pour vous prouver le contraire, je

vous épouserais tout de suite., si je ne dépen-
dais pas de mon oncle qui a des idées de gran-
deur. de noblesse. --- --

PALMYRE. (Qui a écouté les derniers mots, et
sert de son arrière-boutique.) Dont je le gué-
rirai.

CASIMIR.II faut lui résister, refuser d'aller à ce
bal où il rencontrerait M. d'Harville.

PALMYRE. Au contraire.
"'L

CASIMIR. Mais.
PALMYRE. Vous. vous irez aussi. mais il fau-

drait vous procurer un billet.
CASIMIR. J'en ai un que M. d'Harville m'a offert

lui-même, mais que voulez-vous faire?
PALMYKE. Votre bonheur d'abord. et montrer

à M. d'Harville, de quel bois je me chauffe.

V\V\Xw\wx\vxv\vxw vvxxVW\un wvxwxxxxwv\wwvv\ wW 0
SCÈNE XIII.

LES MÊMES, D'HARVILLE, LOMBARD.

LOMBARD (en dehors). Passez donc.
D'HARYIUJS, Mais non, après vous.



PALMYRE. Ce sont eux. (Palmyre se met à l'é-
cart. Casimir se retire du côté de la loge, et Aglaé
reste éloignéed'eux.)

LOMBARD. Ma nièce est entrée là dans cette bou-
tique.

D'BARVILLE. Ah! chez la petite mercière.
PALMYRE (à part). L'insolent.
LOMBARD (voyantAglaé).Tevoilà. Glé. Glé.

je te présente ton futur. M. le marquis d'Har-
viHe.

D'JIARVILLE (s'inclinant). Mademoiselle.
AGLAÉ (faisant la révérence). Monsieur!..
D'HARVILLE (àLombard). Elle est ravissante.

(A part.) et riche; allons ça fait passer sur l'on-
cle. (A Aglaé.) Mademoiselle me permettra-t-elle
de lui offrir ma voiture?..

PALMYRE (àpart). Oh! sonIocatiL
D'BARVILLE. Pour lui montrer, sur nos boule-

varts, nos joyeuses marcarades.
AGLAÉ. Mille remerciements, Monsieur, mais,

nous ne faisons que d'arriver, et.
LOMBARD. C'est juste, il faut te ménager pour

notre bal de ce soir.
D'HARVILLE. Vous avez un bal?..
LOMBARD (à part). Dissimulons. (Haut.) Sans

grande importance.chez un vieil ami à moi; etvous.
D'HARVILLE. Oh, moi. une fête de fondation.
LOMBARD. A grande étiquette.
D'BARVILLE. Justement.
LOMBARD (à Aglaé). Il faudra joliment nous ob-

server.
PALMYRE (à Lombard). Si Monsieur a besoin de

costumes. je peux lui fournir ce qu'il y a de
mieux, ainsi que pour Mademoiselle.

AGLÀÉ (àLombard). C'est la mercière chez qui
je suis entréeen vous attendant.

D'HARYILLE.Et elle est très accommodante.
PALMYRE (à part). Vraimenti..

LOMBARD. Eh bien. nous allons voir ça. En
quoi pourrais-je bien me déguiser ? -
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SCÈNE XIV.

LES MÊMES, MOREL, VERNISKI, POSTER,
ANNIBAL.

ANNIBAL (arrivant par le fond). Bon, la voilàen-
core dans la cour à bavarder au lieu d'être dans
sa boutique. (Haut.) Palmyre.

PALMYRE. Laissez-moi je fais du commerce.
ANNIBAL. Je ne sais pas quel commerceelle fait,

celle-là (Il lui donne deux morceaux de sucre
et un croquet.)

MOREL (qui est entrépeu-à-prèsAnnibal, et qui
s'est approchéde Casimirqui s'est tenuprès de la

loge). Bravo! les provisions sont achetées, du
veau superbe!

LOMBARD. Si je me mettais en page..; quc-pre-
nez-vous ordinairement,vous? d'Harville?

- -
D'HARVILLE. Un costume simplet de bon

goût.
VERNISKI à d'Harville. M. le marquis. je crois

avoir découvert de certaines bottes.
FORSTER (de même). Etmoâ. un hapit.
LOMBARD. Hein?
D'HARVILLE (vivement).Rien. (BasàVerniski

età Forster.) Portez ça chez moi,imbécilles.,
- VERNISKI et FORSTER

(àpart avec colère). Est-il
malhonnête.

ANNIBAL (à Palmyre). Palmyre, jevous con-
duirai au bal. de bonne heure. parce qu'il faut
que j'aille surveiller le buffet d'une fête que papa
a entreprise avec plusieurs autres limonadiers.
et puis ma garde que j'oubliais. depuis ce matin
j'ai déjà changé quatre fois de costume. si je sais
comment je m'en tirerai.

PALMYRE. Ne vous gênez pas, j'irai sans vous.
ANNIBAL. Je ne veux pas.
D'BARVILLE (quia continué à causer avec Aglaé

et Lombard, et saluant). A demaindonc. nous
nous reverrons.

LOMBARD. Oui. (A part et riant.) Cette nuit.
CASIMIR (bas à Aglaé). A cette nuit.
MOREL (à Verniski et à Forster). A cette nuit.

ENSEMBLE.

Air: des Fêtes de Bacchus.

Du Carnaval, le règne avance,
Ses beaux jours
Sont toujours

Trop courts!
Fêtons sa fin qui commence

Par de gais discours.
ANNIBAL a PALMYRE.

A présent, je ne veux
Plus vous quitter des yeux.

,
PALMYRE.

Laissez-moi, c'est par trop se montrer soupçonneux !

ANNIBAL, à lui-même et furieux.
Au 'violon, cette nuit,

Que ne puis-je sans bruit,
La mettre enfin,
Jusqu'à demain,
Demain matin.

UEPRISE.
Du Carnaval, etc. etc.

(Morel et Casimir entrent dans la loge. Fosler et
Verniski suivent d'Harville chez lui. Palmyre
Aglaé et Lombard vont pour entrer dans l'ar-
rièrs-boutique. Annibal va pour sortir par le
fond. Aglaé et Casimir se font des signes.

FIN DU PREMIER ACTE.



ACTE DEUXIÈME.

Le théâtre représente un petit salon, attenant a la grande salle du bal. — A droite un buffet garni de rafraîchis-
sements gâteaux,etc.

SCÈNE PREMIÈRE.

ANNIBAL (entrant vivement et achevant de met-
tre sontablier). Il n'est pas possible. je me suis
trompé. ce n'est pas Palmyreque j'ai aperçue
sortant de sa boutique. et déguisée en laitière
suisse. elle tournait le dos au bal du père Mo-
rel. et je n'ai pu la suivre. il m'a fallu venir
ici servir les rafraîchissements du bal de M. d'Har-
ville. Cependant c'est bien sa tournure.Oh!
oui, je le sens aux tic-tacs furibonds de mon
cœur. cette suissesse, c'était la perfide.
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SCÈNE II.

- ANNIBAL, CASIMIR.
'-"4-

CASIMIR (costumé en débardeur).Je n'ai pas
aperçu Aglaé dans le bal. Sans doute elle n'est
pas encore arrivée.

ANNIBAL. Tiens, Casimir! toi sous ce costume?
CASIMIR. Que veux-tu? n'est-ce pas la mode.

ici. En carnaval, la bonne société met son plai-
sir à être mauvais ton parlelangage et par le cos-
tume. Aussi, plus on est comme il faut, et plus
on affecte de porter des travestissements qu'on
appelle. chicards. témoins ceux qui ornent no-
tre bal.

ANNIBAL. En effet, ils sont tous joliment mal
mis.

CASIMIR. Mais, dis-moi donc, n'aurais-tupas vu,
par hasard, dans ce salon, une laitière suisse?

ANNIBAL. Palmyre.
CASIMIR. Avec un Espagnol?
ANNIBAL. Elle est avec un Espagnol! malheur à

lui!
EN DEHORS. Garçonf servez les rafraîchisse-ments. 1-1-e
ANNIBAL. Voilà! voilà!. Etre forcé de désalté-

rer les autres, quand moi-même j'ai soif de ven-
geance.. (Il prendunplateau etsort.)

%VV>VWWWAWWWWvvwwwwwwwwwWWWWVWNVV\,'\\1\
SCENE III.

CASIMIR (seul). Ce retard de M. Lombard m'in-
quiète. Aurait-il changé d'avisL.. Mais non, je
ne me trompe pas; c'est lui que j'aperçois don-
nant le bras à sa nièce. courons bien vite l'in-
viter. Je ne veux pas que, de toute la nuit, elle

danse avec un autre que moi. (Il sortpar la
droite.) < n.',.' -.,

ANNIBAL (entrant par la gauche avec ses pla-
teauxvides).Ah! comme c'est gentil! Pendant
que j'avais les mains embarrassées de mes pla-
teaux, M. de Montbrun s'est amusé à me faire des
moustaches. Dieux! que ces grands seigneurs
sont voyoux. (Il va au buffet,arrange ses pla-
teaux et enlève ses moustachesfaites au noir.)

wwwwww\w\wwwwWV\WWVVV\WWWWWWWWWWWWWW

SCÈNE IV.

LOMBARD (est costumé en Espagnol.)

LOMBARD (entrant par la droite, et à la canto-
nade. Danse, mon enfant, danse. le bal n'a pas
été inventé pour autre chose. Me voici donc à ce
grand bal du club, dans le sanctuaire de l'élé-
gance, du bon ton. Mais je n'ai pas bien compris
ce monsieur auquel je demandais la salle de bal,
et qui m'a répondu du flanc. Qu'est-ce que ça
peut vouloirdire. duflanc. c'estpeut-êtreun mot
à la mode. qui se dit dans la haute société. le
premier que j'aperçois. je lui dirai ça. Allons,
entrons. Vais-je voir de brillants costumes, enten-
dre une conversation choisie. spirituelle.

(Cris en dehors.)
LOMBARD, (étonné.) Qu'est-ce quibeugle de cette

façon-là?
ANNIBAL. Ah! voilà les gentilshommes qui s'a-

musent.
1 LOMBARD. Et quels accoutrements,on pourrait

se croire dans un bastringue.
ANNIBAL. Mes verres sont rincés, maintenant

soyons tout à la jalousie et à la vengeance (Ap-
cevant Lombard). Un Espagnol!. serait-ce mon
odieux rival. rusons un peu. (A Lombard.)
M. le déguisé.

ANNIBAL. Auriez-vouspar hasard aperçu dans le
bal, une laitière suisse avec un espagnol.

LOMBARD. Un très-bel espagnol même.
ANNIBAL (à lui-même). Il se trouve beau, le

laidron (haut) ! et où sont-ils?
LOMBARD. La laitière est là-bas. qui polke.

et l'espagnol est devant vous.
ANNIBAL. (Apart.) Il ose nie l'avouer. (haut) Ah!

c'est vous. qui êtes venu avec elle la laitière
suisse?

'-OMDA~r. C'-" n'II:.



ANNIBAL. Qui l'avez accompagnéeP
trJMBARD. Eh! oui.
ANNIBAL. Ah! vieux gredin!
LOMBARD (criant). A la garde.

~A~tBAL. C'est moi! la garde,
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SCÈNE V.

LES MÊMES, D'HARVILLE.

D'HARVILLE (costumé en chicard de Gavarni,
arrivantpar le fond et les séparant). On se dis-
pute.

ANNÎBAL. M. d'Harville.
D'HARVILLE, Eh bien, oui, c'est moi.
LOMBARD (très surpris). Ah bath. sous ces gue-

nilles.
D'HARVILLE.He:n.
LOMBARD. Cet homme mis, comme je ne sais

quoi. c'est le marquis d'Harville.
D'BARVILLE. Ah çà, qu'est-ce que c'est donc

que ce vieux troubadour là. ah mon Dieu.
mon futur oncle. M. Lombard. (à Annibal.)
Comment drQJe, tu t'es permis.

ANNIBAL. Il s'est bien permis de chercher à me
soufflermon amante.

LOMBARD. Moi. est-ce que je pense encore à
ces choses-là.

D'HARVILLE. Allons va-t-en.
ANriIBAL. Je m'en irai si je veux, mais je le

veux. (àpart.) llfautque jeretrojïvePalmyre.
cette coupable laitière. et si elle ne m'explique
pas ses relations avec L'Espagne. malheur à toi.
vieil hidalgo. (Il sort vivementpar le fond.)
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SCÈNE VI.

LOMBARD; D'HARVILLE.

IOMBAUD (examinantlecostume de d'Harville).
C'est ça que vous appelez un costume simpleet
de bon goût?:.

D'BARVILLE. Il est de fantaisie.
LOMBARD. Et pas cher.
D'HARYILLE. Ah! ça, mon cherM. Lombard, pour-

quoi ne m'ayoir pas prévenu ce mutin?.
-

LOMBARD. Je voulais vous intriguer mon gail-
lard. et je vous cherchais.

-n'llARVILLE. J'arrive à l'instant.mais quelle
idée singulière avez-vous eue de venir ainsi seul.

LOMBARD. Mais du tout. ma nièce est ici.
D'HARVILLE. Ah! hath! où donc?
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SCÈNE VII.

LES MÊMES, CASIMIR.

CASIMIR (accourant). Où peut-elle être passée,
c'est très inquiétant, ah! M. Lombard. l'avez-
vous vue.

LOMBARD. Qui, le bœuf-gras?. Il est magni..
fique.

CASIMIR. Eh! non votre nièce.
LOMBARD. Mais c'est vous qui dansiez avec elle

à l'instant.
D'BARVILLE. Quevous est-il donc arrivé.
CASIMIR. Tout-à-l'heure. dans un galop.

tranchons le mot, dans une bousculade.
LOMBARD. Comment. on se bouscule ici. (A

d'Harville). C'est donc encorebon genre ça!
D'BARVILLE (impatienté). Eh! c'est tout ce que

vous voudrez.

CASIMIR. Je me suis fout-à-coup trouvé séparé
d'elle. et malgré mes effortsimpossible de la re-
joindre. --
- D'BARVILLE. Allons! bien! voilà ce que je crai-
gnais. (A Lombard). C'estvotre faute aussi.

LOMBARD. C'est plutôtla vôtre!. pourquoidans
vos bals, vous bousculez-vous comme des Auver-
gnats.

D'HARVILLE.Oh1 jela retrouverai. il le faut..,
et malheur à celui dont elle aura à se plaindre.
une jeune fille si timide. si sage. (A Lombard).
Est-ce que ça s'amène Ici.

LOMBARD. Est-ce que les bals ne sontpris faits

pour les jeunes filles.
D'UARVILLE. Eh ! il y a bal. et bal.
CASIMIR. Et jeune fille. et jeune fille !.
LOMBARD. Mais ce n'est donc pas bien composé

ici..,
D'HARVILLE (sortantvivement). Eh si! raison de

plus.
LOMBARD."Comment raison de plus, est-ce que

la bonne société serait plus dangereuse que la
mauvaise. (Il sort àdroiteaicriant).Aglaô1.
Aglaé!.
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SCENVIII.

CASIMIR. Oh! il faut à tout prix quaje la retrouve
quand je devrais mettre sens dessus dessous tout
le bal. encoreune polka échevelée. que vois-je!
c'£?.telle,mois oui, c'est bien elle.quipolke.
allonsdonc, j'y vois mal, c'est impossible.

,
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SCÈNE IX. -

CASIMIR,MONTBRUNcostuméen sauvaged'après
Gavarni, MASQUAS, ?ÀLMYRE masquée.

CHOEUR.

Air .'?eJîJ.-Qray,
Vive la polka,
La mazouika,
La redowa!; -
Tant que l'on vivra



On 'Valsera, --"
On sautera,
OnPolkera. -

PALMYRE, passantd'un cavalier à un autre.
na - Allonsdoncbeaucavalier,--.-t

.—4^*» A votre tour de briller. -T (Elle passe àunautre.)
Bon, maintenant c'est à vous.
Avec moi pas de jaloux!

(A Casimir.)
Et vous qui boudez ici,
Avec moi polkez aussi.

> CASIMIR.

Je suis tout abasourdi,
De ce ton leste et hardi. (

MONTBRUN.

Elle est vraiment ravissante,
Quelle femme séduisante! -
Ah! tant de charmes m'enchante,
Qui da nous l'emportera? -

PALMYRE.
Choisir est une folie,
Quand on estjeune et jolie

~- Ou n'excite pas d'envie, *
Quand de l'un a l'autre on va.a

MONTBRUN.
Qu'un seul de nous soit heureux,
Allons, cédez à mes vœux,
Le plaisir, n'en vaut que mieux,
Quand on le partage à deux.

REPRISE DU CHŒUR.

Vive la polka,
Lamazurka,etc.

CASIMIR (bas à Palmyre). Ah! Aglaé. une telle
inconséquence.

PALMYRE (levantvivementsonmasque). Ne vous
tourmentezdonc pas, jaloux.

CASIMIR (àpart). Palmyre!..
PALMYRE. Mais on étouffe ici. de grâce. une

glace. un rafraîchissement quelconque.
MONTBRtjN. Et ce buffet qui est complètement

dégarni. limonadier!
TOUS (,criant en sortant). Des glaces!
MONTBRUN. Des sorbets. du punch. pour la

reine du bal. je reviens à l'instant, ravissante
polkeuse. (Il sort en courant.)
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SCÈNE X. -

,
PALMYRE, CASIMIR. ~,~

CASIMIR. C'est vous. vous, Palmyre.
PALMYRE (se démasquant). C'est moi, Palmyre,

votre amie. quevous regardez peut-être comme
une franche coquette. Eh bien, vous avez tort.
car on peut être une honnête fille et une dan-
seuse déterminée.

CASIMIR (vivement). Oui, ma bonne Palmyre.
oui, certainement. mais Aglaé.

PALMYRE. Ce genre de bal ne me fait pas l'effet

de lui convenirbeaucoup.
CASIMIR (vivement). Oh! vous avez raison.
PALMYRE. Tout-à-l'heure, les manières de ces

messieurs l'avaient effrayée. elle cherchait en
vain à sortir d'un énorme galop monstre. au
moment où j'arrive sous ce costume semblable au
sien que j'.avais mis en réserve dans ma boutique,
je la pousse vivement dans un cabinet qui doit
donner sur ce salon, je me substitue à sa place et
je galope pour elle. 1

CASIMIR. Que vous êtes bonne, et combien je

vous remercie. mais qu'espérez-vous, quels sont
vos projets?yi *

PALMYRE. Je veux, en prenant la place de votre
Aglaé, me venger de M. d'Harville et lui faire re-
fuser ce mariage. A».a—

CASIMIR. A merveille, je comprends. mais
Aglaé ne peut alors rester ici plus longtemps.

PALMYRE. Certainement. A

CASIMIR. Qu'allons-nousen faire?

PALMYRE. Il faut qu'elle se rende à l'instant
même auprès de votre père, à notre bal qui se,
donne à mon ancien domicile. - fï

CASIMIR. C'est cela. je vais y conduire Aglaé.

PALMYRE. Un instant, mon cher, mazette. re-
conduire une jeune fille. la nuit. quand on l'ai-
me surtout. vous pourriez aller trop loin, et les

convenancesdonc.
CASIMIR. Vous croyez que les convenances.
PALMYRE. Il nous faudrait quelqu'un sans con-

séquence, un imbécille! 3* jpm»1M*»»1
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LES MÈMES, ANNIBAL.

P 1
.-#

ANNIBAL. Palmyre! ,.h ;..,
PALMYRE. Annibal! *

ANNIBAL. Elle. c'était donc bien elle. Ali!.
vous voilà. ah ! je vous retrouve à la fin desfins,

PALMYRE (bas à Casimir). Voilà notre affaire.

CASIMIR (bas à Palmyre). C'estjuste.
ANNIBAL. Eh bien, vous en faites de belles, et

des propres, vous.
PALMYRE. Moi.
ANNIBAL. Oui, vous! ah, vous venez au bal avea

des vieux.
PALMYRE. Quels vieux?
ANNIBAL. Des vieux Espagnols, mais j'ai établi

son compte, à ce Portugais.
PALMYRE (à Casimir). L'oncle d'Aglaé.
ANNIBAL (qui n'a pas bienenteudu). Hein!.. il

s'appelle M. Aglaé. eh bien, qu'il fasse attention
à lui; M. Aglaé.., si je le rencontre.

PALMYRE (le calmant). Voyons, calmez-vous..,
enragé que vous êtes..,



ANNIBAL.A bas les mains, ne me tapotez pas les
joues. elles nevousappartiennentplus, et je vous
défends d'écouter les sérénades de don Aglaé, car
je suis sûr qu'il vous roucoule des séguedilles

avec sa guitare.
PALMYRE. C'est, convenu.
ANNIBAL. De plus, je vous ordonne de ne pas

rester ici un quart de seconde de plus.
PALMYRE. Comme ça se trouve, c'était juste-

ment mon intention.
ANNIBAL. Pour aller où ?

PALMYRE. A notre bal de souscription, où sont
tous nos amis. mais la nuit. toute seule, dans
les rues. j'hésitais. voulez-vous m'y conduire
vous.

ANNIBAL. Hein ! il serait possible. vous m'ac-
ceptez pour votre cavalier.

PALMYRE. Oui.
ANNIBAL.Etvous plantez-là. l'Espagnol.. don

Aglaé.
PALMYRE. Plus fort. Oui.
ANNIBAL. Ah bigre. 2 heures du matin. je

devrais être au poste pour relever les factionnai-
res, ma foi je les releverai demain matin, avec la
garde. en avant, Palmyre, pas accéléré.

PALMYRE. Un instant!. vous ne pouvez pas
sortir comme cela.

ANNIBAL. C'est juste. en veste ronde de gar-
çon de café. je vais quitter ce costume raffral-
chissant. j'ai mon paquet au vestiaire. rien
qu'une secoade-et je suis à vous. (Il sort vive-
ment.)
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SCÈNE XII.

CASIMIR, PALMYRE, AGLAÉ.

PALMYRE (ouvrant un cabinet à gauche.) Aglaé.
Aglaé. sors donc vite. on va t'emmenerd'ici.

AGLAÉ. Qui donc, M. CasimirP
PALMYRE. Oh! non pas, un autre. allons

n'aies pas peur, c'est mon amoureux. il n'y a
rien de moins dangereux que lui.je t'en ré-
ponds,.

AGLAÉ. M'éloigner d'ici sansmon oncle.
CASIMIR. Ne craignez rien. je veillerai sur

lui. et d'ailleurs, avant la fin de la nuit, nous
irons vous rejoindre.,.

AGLAÉ. Mais où me conduisez-vous?
PALMYRE. Dans un petit bastringue, bien mo-

deste.
AGLAÉ (effrayée.) Un bastringue.
PALMYRE. Moins dangereux, que certains bals,

et où vous trouverez un M.Morel,père d'un
nommé M. Casimir) qui ne badine pas sur les
mœurs,je t'en réponds.Annibal! (elle se jette dans
le cabinetendisant): Tu deviens Palmyre, et moi
Je suisAglaé (Aglaése masque).

SCÈNE XIII.

LES MÊMES. ANNIBAL.

ANNIBAL (il aun pantalon d'arlequin avec un
petit manteau.) A force de me dépantalonner,
j'en ai perdu un., celui d'uniforme. je voulais
me mettre en caporal pourvous .reconduire, Pal-
myre, parce que c'est plus imposant. mais. il
n'y a pas. de. pantalon. grâce à mon collet,
je serai encore très respectable. et si nous
rencontrions quelque. pochard. ne craignez
rien, j'ai ma batte. Sarigodémi !

CASIMIR. Mais, partezdone.
ANNIBAL. Oui ne musardons pas, prenez mon

bras et en avant, marche. du pied gauche. ou
du droit, commevous voudrez. mais ça se dit au
corps-de-garde!.

AGLAÉ ( lui donne le bras.)
CASIMIR. Au revoir chère Palmyre.
AGLAÉ (déguisantsa voix.) Au revoir.
ANNIBAL. Bon.,.nous ne sommes plus ensem-

ble.je la tiens donc sous monbras. là. et je
l'arrache à ce sanctuaire. badin. (il sortparla
droite avec Aglaéqu'iltient sous le bras.)

PALMYRE (sortantxlu cabinet en riant). A mer-
veille, le tour est fait, ce pauvre Annibal!

CASIMIR (regardant à gauche). Voici ces mes-
sieurs quireviennentehargésderafraîchissements.

PALMYRE (se masquant). Allons de l'adresse!

SCÈNE XIV.

CASIMIR; PALMYRE, MONTBRUN, JEUNES-

GFCUNS.

MONTBRUN (écartant les autres.) Messieurs, je
réclame l'honneur de servir le premier notre ra-
vissante polkeuse.

PALMYRE. J'accepte des deux-mains.

MONTBRUN. Elle est charmante.

TOUS. Adorable!
MONTBRUN.J'espère, belle polkeuse, que vous

ne serez pas assez inhumaine pour garder encore
cet odieux masque, et que vous nous montrerez,
votre joli visage.;.

PALMYRE (se démasquani) Pourquoi pas !.
d'autant plus que c'est très gênant.

MONTBRUN. Charmante, d'honneur.
PALMYRE. Vous trouvez? Eh bien, vous n'êtes

pas le premier.

MONTBRUN (basà Casimir). Elle n'est pas bé-
gueule.

CASIMIR (riant sous cape). Il s'en faut!
-

MONTBRUN. Mais je ne me trompe pas; c'est la
première fois, grâcieuse laitière, que je vous vois
parmi nous. Et cet Espagnol, avec lequel vous
êtes arrivé est votre. cavalier.

PALMYRE. C'est mon oncle.. M. Lombard.

MONTBRUN (se souvenant)'"Lombard. attendez-



donc. est-ce que vons seriez la jeune fille.

PALMYRE. Qui doit épouser le marquis d'Har-
ville.toutjuste. ***

MONTBRUN (ébahi). Est-il possible. u- aaseat;

T PALMYRE (gaiement). Mais faites-moi donc rai-
son, messieurs. je suis toute seule à boire du
punch. trinquons.

CASIMIR. A la charmante suissesse!
«' MONTBRUN. Ala reine du bal!. (A part.) Mais
elle boit ça comme du petit lait. c'est peut-être
à cause de son costume.,. (Riant.) Ah! ah! et ce
pauvre d'Harville qui ne se doute guère. (Haut)
Comment diable en province avez-vousappris. à
polker d'une manière aussi. échevelée.

W PALMYRE. La province est généralement plus
avancée qu'on ne le croit.

MONTBRUN. Il parait qu'on y boit très bien du
punch. N'

PALMYRE. Vous avez vu. et moi, je passe pour
ne pas l'aimer. Mais on y fait tout aussi bien
qu'à Paris et peut-être mieux. Tenez, pendant
que M. Lombard et le marquis d'Harville sont
loin d'ici, que nous sommes entre nous, je vais
vous chanter une ronde de carnaval, et vous fe-
rez tous chorus. ,,j-^ri-,

-
TOUS. Oui. oui.

PALMYRE. - •
— Air: de M. Oray.
Ducarnaval
Yoicilesignal:$,
C'estunbacchanal,j.
Horrible, infernal, r-

I; Dont les joyeux cris
Ghassent de Paris

Les ennuis,
Les soucis,

Et voilà, mes amis,
LecarnayalàParis-
Oui, voilà, mes amis,
Le carnaval àParis.

PREMIER COEPLET.
Voyezcette cohue
Qui se pousse se rue:
C'est à qui paraîtra
Au bal de l'Opéra.
L'amour prêche l'exemple*
Dans ce palais,son temple,
Dont les dieux. dehasard
Sont Musard et Chicard.

REPRISE.

Du carnaval, etc.
DEUXIÈME COUPLET.

Vins de Beaune et d'Espagne,
De Bordeaux, de Champagne
Font sauterleurs bouchons
Cherchant d'autres prisons;
Et les bouteillesvides,
Par des buveurs avides,
Trépassentea éclats
Meclemardi-gras. --

REPRISE.

Du Carnaval, etc.

TROISIÈME COUPLET.

Regardez ces bacchantes,
Le sein nu, grelottantes,
Le froid marbre leurs bras:
Elles n'y songentpas;
Contre le vent, la neige
Lagaîtélesprotège!
Leur devise, est saisir
Atout prix, le plaisir!

REPRISE.

Du Carnaval, etc.

SCÈNE XV. -.,.

LES MÊMES, D'HARVILLE, LOMBARD. !

f

PALMYRE. Dieu! mon oncle.
LOMBARD (accourantet criant). Glé. gIé.

Qu'est-ce qui a vu ma nièce?.
PALMYRE (se remasquant). Me voilà. mon on-

cle!
D'JIARVILLE. Enfin nous vous retrouvons. (A

Lombard.) Un foulard sur la tête, que vous est-il
donc arrivé?

LOMBARD. Ne m'en parlez pas! un débardeur
m'a volé ma toque, et un paillasse ma perruque.

MONTBRUN (A part). C'est une farce qu'on lui
a faite.

LOMBARD. Je savais bien que dans la bonne so-
ciété on volait les chapeaux

,
mais les perruques,

c'est trop fort. et mes basques, ils me les ont
aussi escamotées. et mon manteau, ils l'ont ro-
gné. Maintenant,je ne rentre plus dans ce mau-
dit bal; et toi, Gleglé, tu ne me quitterasplus.
(Il la prend sous son bras.)

D'BARVILLE. Permettez-moi, mademoiselle, de
veilleraussi sur vous. h ---

PALMYRE. Si mon oncle y consent!.
-
-

LOMBARD. Quelle éduçation, hein?.
D'JIARVILLE. Parfaite. il n'y a que la province

pour ça. ,i
MONTBRUN (à part et riant). Ils sont tous les

deux à mettre sops verre.
D'IIARVILLE. J'espère, messieurs, qu'aucun de

vous ne s'est comporté avec mademoiselle d'une
façon qui aurait pu blesser sa susceptibilité.

TOUS. Ah! par exemple.
MONTBRUN. Pour qui nous prenez-vous, d'Har-

ville. nous avons tout de suite vu aux allures
de mademoiselle comment il fallait en agir avec
elle. elle est si timide.

CASIMIR. Si réservée!.
D'UARVILLE. Qu'avez-vous donc, messieurs?

Pourquoi ce sourire?.
, -"

- '.-.



CASIMIR.Vous êtes dans l'erreur, je nerispas.
D'HARVILLE. Maisvous, Montbrun, vous avez

toutes les peines du monde à vous empêcher d'é-
clater. -

MONTBRUN (qui a son mouchoir sur sa bouché).
Vous vous trompez, j'ai une dent qui me fait mal.
une dent de sagesse qui ne veut pas percer.

.'HARVILLE (à lui-même). C'est étrange, ces
rires étouffés. cet air goguegnard. est-ce que
la chère petite provinciale. serait plus de Paris
que je ne le crois. ah! diable, attention!.

CASIMIR (àpart). A merveille. sa future com-
mence à l'effrayer.

LOMBARD (qui se trouve en face de Casimir).
Ah!. (Allantàdharville.) Dites donc, il s'est
faufilé ici un portier.tenez. là-bas. la blouse.

D'HARVILLE. Vous vous trompez, c'est un agent-
de-change.

LOMBARD (stupéfait). Ah bah!. mais il m'à tiré
le cordon ce matin, alors c'est une passion proba-
blement ou un vœu.
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SCÈNE XVI.

LES MÊMES, ANNIBAL.

ANNIBAL.Je viens de déposer Palmyre au bal
du.père Morel, et maintenant je suis tranquille.

D'HARVILLE. Mademoiselle, j'espère que mon
tour est arrivé, et que vous voudrez bien m'ac-
corder la première contredanse.

ANNIBAL (apercevant Palmyre). Ah!.. la re-
voilà. ah! ça elle est donc revenue en ballon.

PALMYRE. Mais, monsieur,je ne sais si je dois!..
LOMBARD. Tu ne peux pas refuser. un futur

époux.
PALMYRE (àpart). Annibal!.. quelle occasion.

(Haut.) Mon époux, monsieur ne l'est pas en-
core. *s. ,

D'HARVILLE. Comment, vous me refuseriezv.
PALMYRE. Je le devrais peut-être. car une

femme avec vous a beaucoup à craindre.
D'UARVILLE. Avec moi, par exemple.
ANNIBAL (à part). C'est sa voix. c'est elle.
PALMYRE. Chacun cite vos bonnes fortunes.

je ne sais qui m'a parlé d'une de vos dernières
intrigues avec unejeune fille jusqu'alorssage.

ANNIBAL (à.part). Ce n'est pas elle!
D'BARVILLE. Comment!..
LOMBARD (à Palmyre).C'est drôle, Glé. Glé.,

comme le masque change ta voix; il est vrai que
tout-à-l'heurej'ai mis un faux nez, je me parlais,
et je ne me reconnaissais plus.

D'HARVILLE. De grâce, expliquez-vous!..
PALMYRE. Mais vous savez bien cette petite gri-

sette, dont vous avez été l'amant.
LOMBARD. Ah! bah!.
D'HARVILLE. Mais non.
PALMYRE. Mais si. une petite mercière. assez

fvaporée, dit-on.$

ANNIBAL (àpart). C'est elle. 401
PALMYRE. Nommée Palmyre. je crois.
D'BARVILLE, Je jure sur l'honneur que je n'ai

jamais eu le droit de douter de la vertu de made-
moiselle Palmyre. elle a repoussé tous mes
hommages.

PALMYRE (àpart). Allons donc.

ANNIBAL. Ouf!. j'ai deux kilos de moins sur la
poitrine !. (Il va à Palmyre). Ah! chère Palmyre.

PALMYRE. Qu'est-ce que c'est que cet imbécille
là.

ANNIBAL. Ce n'est pas elle.
D'HARVILLE.A présent,vous ne pouvezplus me

refuser la contredanse que je vous ai demandée?
MONTBRUN. Mademoiselle préférerait peut-être

une polka ou même un cotillon.
D'HARVILLE. Comment, mademoisellepolke?
MONTBRUN. Fort agréablement..a.
CASIMIR. Et elle vide un verre de punch, avec

une grâce. -
D'UARVILLE. Elle boit du punch! ).
LOMBARD. Miséricorde! -
ANNIBAL. Palmyre se serait allumée. !

MONTBRUN.Et pour chanter une ronde de car-
naval, elle n'a pas sa pareille!.

D'HARVILLE. Est-il possible. Est-ce que ce serait
une vertu de second ordre.

PALMYRE. Eh mon Dieu! ma conduite n'est-
elle pas toute naturelle. une nuit de mardi-gras.

D'HARVILLE (à part). Je tâcherai de vérifier le
degré de sa sagesse.. ---

MONTBRUN (àpart). Cette petite me regarde avec
un œil. si je pouvais obtenir un rendez-vous.

MONTBRUN (bas à Palmyre). Il faut que je vous
parle. ---

PALMYRE (bas). Tout-à-l'heure, dans le bal!.
(Elle lui fait signe de garder le silence, Mont-
brun s'éloigne).

MONTBRUN. Voici l'orchestre qui annonce une
polka. La main aux dames.

PALMYRE (à d'Harville qui s'avancevers elle et
lui offrelamain). Vous ne m'en voulez donc pas.

D'IIARVILLE. Encore un peu cependant. il me
faut une explication.

PALMYRE. Je vous la donnerai.
D'IIARVILLE. Sans témoins.
PALMYRE. Un tête-à-tête, après tout, nous som-

mes presqu'époux, il n'y a pas d'inconvénient.
D'IIAIWILLE. C'est une vertu de troisièmeordre.
(Tout le monde polke et sort sur le chœur.)

ENSEMBLE.>
Air:

Vive [la polka!
t

La mazurka!
La redova,

Tant que l'on vivra,
On polkera,
On sautera.

FIN DU SECOND ACTE.



ACTE TROISIÈME.,
Une pièce modestement meublée, des chandelles, placées dans des bobèches enfer-blanc, sont appliquées au

~.t~ i mur. Portes latérales,etc.
6.,.. -"tif",

SCÈNE PREMIÈRE.

MOREL,FORSTER. -
MOREL (enpolichinelle). Servez des rafratchis-

c sements : aux dames du cidre. et des marrons;
et aux messieurs, de l'eau rougie et de la galette.

FORSTER (en chevalier du moyen-âge). Ah! le
cholipal! etquelorguestre. mélotieux. une
glarinette et le tanipour de notre gombagnie.

MOREL. Je rends justice à la société., per-
sonne ne s'est permis le moindre cancan.

FORSTER (un peu ému). Il n'y a bas eu un seul
l bochard!.. *

MOREL. Eh! je ne sais pas trop, vous avez le
nez diablement rouge, papa Forster.

FORSTER. Oh! non. c'est son gouleur hapi-
tuel. Ah! ça, votre fils Gasimir ne vient donc
bas? -t
, MOREL. Il sera ici pour le souper, soyez tran-
quille. c'est lui qui le paie et qui en fera les

,
honneurs. -n-"i* t;a,.! r..-:¡!
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.;;, SCÈNE II.
t d',~ytf

LES MÊMES, VERNISKI,puis AGLAÉ.

(
VERNISKI (accourant en marquis). Père Morel,

pèreMorel.
MOREL. Eh! bien, me voilà. qu'est-ce qu'il y

a ?..
VERNISKI. Il y a, père Morel, que nous sommes

tous démasqués ici, n'est-cepas?..
FORSTER. Oui. Moi, chai fourré mon nez dans

le boche de mon bantalon. il me chênait.

VERNISKI. Eh! bien. il n'y a qu'une seule per-
sonne, mademoiselle Palmyre) la celle àAnnibal,
qui depuis qu'elle est arrivée,s'obstine à garder

son loup. (Mystérieusement.)au point que,1on
croit que ce n'est pas elle.

MOIIEL et FORSTER. Ah! bah!..
MOREL. Oh!.. oh!.. il faut voir ce qu'il en re-

tourne. est-ce qu'Annibal se serait permis d'in-
troduire chez nous. un rat!..

VERNISKI. C'est que ça ne nous botterait pas !

MOREL. Tout le monde doit montrer ici. son
profil.

YERNISKI. Tenez, la voilà quise promène tou-
jours avec son masque sur la figure.

MOREL. Je vais lui parler de la bonne encre.
et sévir, si les mœurs l'exigent. (S'avançant vers
Aglaé). Mademoiselle. ou Madame.

R AGLAÉ (timidement),Monsieur.

MOREL. Nous sommes tous des connaissances
ici, et il n'est pas d'usage de garder son masque
aussi longtemps que ça.

AGLAÉ (àpari). Ah! mon Dieu!..
,

J.iJ

TOUS. Oui, oui, à bas le masque!
AGLAÉ. Monsieur. de grâce. laissez-moi en-

core.
MOREL. C'est impossible. Mais ôtez-le donc,

Palmyre. vous êtes reconnue, carvous êtes bien
vous, n'est-ce pasP..

AGLAÉ. Mais, si je.lilHtWrfiâHffflâft
MOREL. On dirait que ce n'est pas sa voix. (A

Verniski.) J'ai peur que soit une. Boule-Rouge.
(A Aglaé.) Allons, vite. plus de cérémonies.
une.deux. trois. le masque en bas!

AGLAÉ. Puisque vous l'exigez. (Ellese démas-
que.) j

TOUS. Ce n'est pas Palmyre!
MOREL. Qui êtes-vous, jeune inconnue?..
AGLAÉ. MonsieurMorel.
MOREL (surpris). Elle me connaît.
AGLAÉ. De grâce, permettez-moi de me mettre

sous votre protection.
MOREL (trèssurpris). Elle me choisit pour son

cavalier!..
AGLAÉ (le câlinant). Vous consentez, n'est-ce

pas, mon bon M. Morel?
MOREL. C'est comme ça que devaient s'exprimer

les Syrènes, ces chanteuses des rues en pleine

mer, qui entortillaient les voyageurs.
AGLAÉ. C'est convenu.
MOREL (Aglaé le regarde avecprière). Eh! bien

oui.je vous abrite sous ma bosse. D'ailleurs.
ici, il n'y a rien à craindre. on ne vous dira pas
un mot plus haut l'un que l'autre.

AGLAÉ. C'est vrai, j'ai déjà cru m'apercevoir.
MOREL. Que nous avons de la décence. et des

gants. Les hommes ne disent pas de bêtises aux
dames. ils les gardent pour eux. x

FORSTER. Elle est très {'.!lentille!.. je lui bren-
draispien mesure t'une amazone! "rt

VERNISKI. Et moi, je voudrais la chausser.

MOREL. Ah ça, maintenant, mademoiselle, vous
allez me dire qui vous êtes.

AGLAÉ. Je me nomme AglaéMeunier.

MOREL (tout-à-coup). Ah! à présent, je vous
reconnais! vous êtes cette jeune fille que mon
fils m'a montrée ce matin dans la cour de notre
maison, mademoiselle Aglaé Meunier, nièce de
M. Lombard, le vieux qui vous accompagnait.

AGLAÉ. Oui, monsieur.
MOREL. Mais comment vous trouvez-vousseule

ici, loin de votre oncle?



AGLAÉ. Pour échapper aux persécutions aux-
quelles j'étais en butte, M. Casimir m'a fait quitter
un bal où mon oncle m'avait conduite impru-
demment, et j'ai été amenée ici par M. Anni-
bal.

MOREL. Et votre oncle n'en sait rien?
AGLAÉ. Mon Dieu non !.
MOREL. Mais alors je ne dois pas me prêter à

une intrigue arrangéepeut-êtrepar M. mon fils.
il faut à l'instant même.
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SCNE III.

LES MÊMES, CASIMIR.

CASIMIR (entrant vivement). Enfin, j'ai pu m'é-
chapper.

TOITS. Casimir!
AGLAÉ. C'est lui !

MOREL. Ah! vous voilà, monsieur mon fils.
, CASIMIR. Oui, mon père, mais qu'avez-vous

donc?
MOREL. J'ai, Monsieur. j'ai. que. vous vous

êtes très mal comporté. Pourquoi avez-vous en-
levé mademoiselle?..oui, enlevé! puisque vous
l'avez fait quitter un bal où se trouvait son on-
cle.

CASIMIR. Je n'ai été guidé que par le désir bien
naturel de soustraire mademoiselle aux dangers
qu'elle pouvait courir.

MOREL. Tout çà, c'est pas des raisons; il fallait
lui ouvrir l'œil, au père Lombard) et lui dire:
Mon brave, vous êtes avec des noceurs, première
qualité'Croyez-moi, filez votFe nœud. mais
non, tu préfères lui rendre service en lui souf-
flant sa nièce. Est-ce qu'à force de te frotter au
grand monde, t'en as pris tous les mauvais prin-
cipes?. ç'est que ça ne m'irait pas, vois-tu. et
tout beau monsieur que t'es à présent, je ne me
gênerais pas pour te dire ton fait.

CASIMIR (souriant). Vous vous trompez, mon

- père, je vous l'assure.
MOREL. Oh! mais je vais tout réparer, en re-

conduisant sur le champ la petite près de cet on-
cle, imprudent! je vais prendre mon carrik et je
suis à vous!

CASIMIR. Nous vous attendons.
MOREL. Eh bien1 c'est ça!.. un tête-à-tête. du

tout, mon gaillard, tu vas venir avec moi, dans la
salle de bal. tu feras les honneurs à ma place.
(A Aglaé). Et vous, mon petit ange, entrez là dans
ce cabinet, je vais venir vous reprendre tout-à-
l'heure. Quant à vous autres, allez tricoter des
jambes.

ENSEMBLE.

Air: Pour rigoler, montons.

A polker, à danser,
L'orchestre nous engage;

Allons nous trémousser,
N'laissonspas,fautêtr'sage!
Enallantenavant,
La morale en arrière,
Et n'pinçonspas l'cancan,
Ni laRobert-Macaire.

(Casimir, entraîné par son père, fait des signes
àAglaé. Tout lemondesort en polkant.)

'AGLAÉ (seule). Oui, M. Morel a raison, j'ai eu
tort de consentir. qu'est-ce que mon oncle va
penser de moi?..
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SCÈNE IV.

AGLAÉ, ANNIBAL.

ANNIBAL, costumé en arlequin, entrant vive-

ment par la gauche). Une laitière !.. enfin! c'est
elle, c'est bien elle. cette fois-ci!

AGLAÉ, se masquant. Quelqu'un!
ANNIBAL.N'aie pas peur. c'est ton Annibal.

sous ce vêtementde Bergame!
AGLAÉ.Mais. Monsieur.
ANNIBAL. Je sais que c'est toi. le vieil espa-

gnol.don Aglaé. m'a toutexpliqué. à la se-
conde conversation manuelle que nous avons
eue. que c'était sa nièce qui était là. près de
lui, au bal du club. et non pas toi. le fait est
que j'étais bien sûr de t'avoir amenée ici, et je t'y
retrouvema my. myre. (Illuiprend la taille).

AGLAÉ. Finissez.
ANNIBAL. Eh! bien, oui, mais appelle-moi ton

loulou,.. ton arlequin chéri. je sais porter cet
habit-là. je ne trouve rien de bête comme les

gens qui prennent un costume et qui n'en ont pas
les manières. Sangodomi! j'ai étudié toutes les

nuances du caractère d'arlequin, et j'ai pris des
leçons chez Laluyé, l'un des princes de la danse!

Air: Angtais.

Admire ma tournure,
L'allure
Sipure

Que dans chaque posture, ,
Nature
J'assure!

Contemple de mon geste
L'air leste
Et preste;

Souris à l'air coquin
Detontendrearlequin.-

Comment me trouves-tu, heÜ-i?.. n'est-ce pas
que j'ai l'aird'unarlequin,pour de vrai?.. Ah! ça,
tu n'as eu à te plaindre de personne ici?.. on ne
t'a pas manqué?

AGLAÉ. OhT non.
ANNIBAL. Ça ne m'étonne pas. je connais la

sociétéd'ici. mais là-bas. en ont-ilsfait. avec



celledenio'sella ÀL'iiu-.Ah!lapeLile.luronne!
AGLAÉ.Comnent?
ANNIBAL. Il parait,qu'elle abu commeun trou.

et polké. à la Mogador.
AGLAÉ (à part). Ah! mon Dieu!
ÀNNIBAL. Et chanté des. machines libres.
AGLAÉ (à part.) Mais cette imprudente Palmyre

m'a compromise en prenantmon nom,
ANNIBAL. Et le comble. voilà le comble!.. j'ai

entendu. mais là.,, de mes deux oreilles.le
marquis d'Harville lui rappeler un rendez-vous.
qu'elleaaccepté.

AGLAÉ (àpart). Un rendez-vous!.. mais je suis
perdue de réputation.

ANNIBAL (prenant le ton d'arlequin).My Myre.
ôte donc ce vilain petit masque qui casse ta zolie
figoure à Arlequin.

AGLAÉ (très vivement). Non, j'aime mieux le
garder.

ANNIBAL (de même). Oh! cela faitbien dela peine-
à Arlequin. voilà qu'il va pleurer. ce pauvre Ar-
lequin. hou! houî

AGLAÉ. Ça m'est bien égal.
ANNIBAL (demême). Iva se périr de sagrin.ilvase noyer dans. un verre de vin.
AGLAÉ. Eh bien! allez-y. (à part.) Comment

me débarrasser de ce garçon?..

-
ANNIBAL (s'éloignant). Oui, z'yvais. mais vous

en serez fassée, quand je serai mort. (Revenant
doucement derrière Aglaé, et détachant les cor-
dons de son masque qui tombe.) N'est-ce pas?..
grand Dieu!..

AGLAÉ. Ciel!.. (Elle se sauve dans le cabinet.
ANNIBAL. sangodémi!.. ce n'esl pas ma fiancée,

cestuneautre.mais alors c'estPalmyre qui estlà-
bas, et qui trompe son Arlequin dela façon la plus
plate. mais je me vengerai, je les tuerai tous!..
Oh!qu'il va y avoir de crimes commis!.. Apprête-
toi, ma petite cour d'assises!.. (Avec délire.) Ar-
lequin,votreâge?., votre domicile?.. vous êtes
accusé d'avoir tué quinze polichinelles, trente-
deuxpierrots, et trois cassandres. (Tirantsabatte
et d'un airféroce.) Eh bien! je ne suis pas satis-
fait, il fant que j'ayale encore deux ou trois poli-
chinelles.
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SCÈNEV.

ANNIBAL, LOMBARD.

LOMBARD (arrivanttoutessoufflé). C'est ici. ce
doit être ici.

ANNIBAL. En voilà un". (Tombant sur Lombard
à grand coupsdebatte.) Tiens, misérable. tiens,
scélérat. ça me fait du bien.

LOMBARD. Aïe. aïe!..
ANNIBAL.Don Aglaét
LOMBARD. Lelimonadier.enarlequin! maisvous

avez donc juré de m'éreinter aujourd'hui, vous!
ANNIBAL.Je vous demande pardon, je vous ai

pris pour un autre; mais vans voyez un homme
furieux, Monsieur.

LOMBARD. Vous en voyez deux, Monsieur. je
veux un commissaire.

ANNIBAL. Je le suis.
LOMBARD. VOUS!

ANNIBAL. Je suis commissaire du bal.
LOMBARD. Il me le faut de police. Je veux les

faire arrêter tous, car je suis sûr qu'ils ne sont pas
plus gentilshommes que moi. ils m'ont fait as-
seoir à une table où il y avait des cartes. ils
m'ont fait dire un seul mot: Banco. et il paraît
que j'ai perdu vingt mille francs.

ANNIBAL. Mais vous n'auriez pas dû dire l'ombre
de Banco.

LOMBARD. Et puis ils m'ont fait boire un tas de
bonnes petites choses.

ANNIBAL (le poussant?)-. Vieux soifreur!
LOMBARD. Qu't'es bête. laisse donc. est-il

bête, celui-là! et puis, il y avait desjolies femmes
qui me faisaient des yeux. ah !..

ANNIBAL (même jeu). Vieux chauffeur!
LOMBARD. Est-il bête1.
ANNIBAL. Allons, allons.
LOMBARD. Non. ce serait que ne je le dirais

pas. mais voilà le bouquet, ils m'ont changé manièce. elle a ôté son masque un moment, et je
ne l'ai plus reconnue. J'ai crié.ils ont dit quejétais gris, Monsieur. je suis sorti pour -chercher
un commissaire, et je ne sais pas comment ça s'est
fait. il me semble qu'on me conduisait par la
main,- mais je me suis trouvé ici.

PALMYRE (qui est entrée sur les dernières pa-
roles, et àpart). A merveille, le voilà en sûreté.

ANNIBAL(àLombard). Malheureuxdon Aglaé!.
LOMBARD, Mais ne m'appelle donc plus Aglaé,

toi. ça me fait un drôle d'effet. c'est le nom de
ma nièce!

ANNIBAL. Celleque vous avez crue votre nièce.
c'était Palmyre.

LOMBARD (criant). Qu'est-ce que c'est que ça,
Palmyre?
* ANNIBAL (criant). Ce n'était pas Aglaé!

LOMBARD. Qu'est-ce qui me rendra mon Aglaé?
ANNIBAL. Et moi, qu'est-ce qui me rendra ma

Palmyre.
ENSEMBLE.

Air:

AGLAÉ, ET PALMYRE.
Nous voilà:

Bannissez toute crainte.
LOMBARDET ANNIEAL.
Vous voilà

Maintenant, plus dé plainte:
Les voilà

Mon cœur en claquera.
ANNIBAL-,ému.

0 Palmyre! parle sa feinte,
Dis-moic'qui s'est passé là-has.



LOMBARD.

Allons, parle-moi sans crainte,
Qui donc t'enleva de mon bras?

PALMYRE.
Aveclafranchis'quim'distingue,
Je vous dirai, qu'pour éviter le mal
Etles dangersquin'arrivent qu'aubal,
Nous avonsdû nous sauver aubastringue.
Nous &omiws ici dans un bastringue.

LOMBARD. Dans tin bastringue.!. miséricorde!..
je suis dans un.ah!bien!. nous allons en
voir de belles.,, puisque là-bas; nous étions dans
un bal, et. Aglaé, venez ici, baissez les yeux,
bouchez-vousles oreilles.

AGLAÉ (souriant). Ce n'est pas la peine, mon
oncle.
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SCÈNEVI.
LES MÊMES, MOREL, CASIMIR, VERNISKI, FOR-

STER, DANSEURS ET DANSEUSES (entrant avec

une grande décence).

(Suite de l'air précédent.)

Nous voilà ! (bis.)

-
Sanscrainte

Et sans contrainte.
Icil'onsouperà;
Maisl'ordreyrègnera:

MOREL (à Aglaé). Mademoiselle me voilà prêt,
rendons-nous auprès de votre oncle.

LOMBARD. Qu'est-ce que c'est.
MOREL (voyant le costume de Lombard). Quel

est cet homme si mal costumé?. Monsieur on
ne se présente pas comme ça dans une réunion
honnête. vous allez me faire le plaisir de gagner
laporte.

LOMBARD (à lui-même). Le fait est que mon Es-
pagnol a souffert. -

AGLAÉ. Mais, c'est mon oncle!..,
MOREL. Bah!
CASIMIR (à Morel). C'est M. Lombard!
MOREL. Pas possible!. entre nous, vous auriez

dû vous mettre mieux que ça. enfin!
LOMBARD. Je vous assure qu'il était très propre.
MOREL. M. Lombard, permettez-moi de vous

rendre votre nièce, dont vous vous êtes déjà em-
paré, et sur laquelle j'ai veillé comme sur la pru-
nelle de mes yeux.

LOMBARD. Eh! bien. vous avez fait mieux que
moi. ah! ça, mais je rêve. ce bon ordre, cet
air de décence qui règne ici. ces costumesbril-
lants. on m'a trompé, je suis ici dans un bal
très distingué. ça doit être criblé de pairs de
France, et on m'avait dit que j'étais au bast.

MOREL. Au bastringue, dites leniot.,, mais ce
n'est pas le mot, qui,lait kt. chose

Air: En vérité.

Lesfainéants, les paresseux
Qui cherch'nt par des moyens factieès,
Adonner l'essoràleurs vices,
Dans leurs amus'ments sonthonteux.
C'est-là qu'est l'bastringue, il faut l'dire,
Etle bal.c'est oùTravailleur
Peut danser, chanter, boire et rire
Sans qu'sa gaîté fass' mal au cœur.

LOMBARD. Vousavezraison,jesuisravi, enchanté,
enthousiasmé !. Ce n'est pas ici que l'on m'aurait
déchiré mon espagnol. Messieurs, je veux vous
donner une preuve de mon estime; je viens de
souper là-bas. avec les autres. j'ai énormément
mangé.jem'ensuis.ce qu'on appelle.fourré
eh! bien/je suis prêt à recommenceravec vous.

MOREL. C'est bien! £a!. touchez là, vous êtes
des nôtres. vous serez à table entre moi. (Mon-
trant Casimir); Et ce garçon-là.

CASIMIR(S'inclinant).Monsieur.
LOMBARD. Dieu!. (Bas à Morel)..II s'est glissé

iciunintrus.
mfOREL.Bah!
LOMBARD(désignant Casimir). C'est un agent

dechange.
MOREL. Oui, mais c'est aussi mon fils?.
LOMBARD (ébati). Vraiment!. (à lui-même).

Il me passe des portiers, des grandsseigneurs, des
agents-de-change devant les yeux. j'ai peur
d'être gris comme trente-six mille hommes.

MOREL. Allons, à taMe!

»
TOUS.

Air; de Lucrèce.

Vite à table'!
Et que l'on sable
Chaque vin
De.cefestin!

(Tous sortent, exepté Annibal quiarrête Palmyre).
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SCÈNE VU.

PALMYRE, ANNIBAL.

ANNIBAL (prenant Palmyre par la main, et la
ramenant violemment en scène). A nous deux,
Madame.

VALMTRE. Qu'est-ce qu'il vous prend?

- ANMBAL. Tu oses lo demander!
PALMYRE. Ne me tutoyez donc pas, s'il vous

plaît.
ANNIBAL. Votre conduite et mon costume d'ar-

lequin, me donnent ce droit. (criant). Palmyre!

PALMYRE (criani aussi). Eh! bien?
ANNIBAL. Vousm'avez traitécomme unpierrol.

Paimyre',



PALMYRE (souriant). Vous croyez?.
ANNIBAL (furieux).J'en suis sûr!.Je sais tout,

vous avez donné un rendez-vous.
PALMYRE. Vous vous trompez. j'en ai donné

plusieurs.
"ANNIBAL. Plusieurs!. sango démi!. (avec

désespoir). Ah! je suis le plus infortuné des arle-
quins!.

PALMYRE. Certainement. quatre de ces mes-
sieurs lesgentilshommes m'ont demandé à causer
avec moi en particulier, et j'y ai consenti. parce
qu'une demoiselle honnête ne doit jamais faire de
jaloux.

ANNIBAL. HonnêteL. elle est bonne,celle-là!.
mais Lucrèce. pas Lucrèce Ponsard. Lucrèce
Borgia n'est qu'une rosière à côté de vous. ah!
j'ai des idées de vengeance!. (Il cherche à tirer
sa battedesa ceinture et nepeut yparvenir). On
a parlé d'une histoire d'un pompier et d'une écail-
lère. je vais faire le pendant. celle d'un limo-
nadier et d'une laitière. (Voyant qu'il ne peut
tirer sa batte) mais le sabre me manque.

PALMYRE (riant). Eh! bien, voyons, je vous at-
tends.,.

ANNIBAL. J'ai pitié de tes larmes, de ton repentir,
car tu viens de me jurer que tu n'irais pas à ce
rendez-vous, n'est-ce pas?.,.

PALMYRE. Pas du tout. j'irai à tous!
ANNIBAL (furieux). Et elle me le dit.. à mon

nez, à. mon masque!

PALMYRE.Chut!.n'entendez-vouspasle bruit
d'une clé dans la serrure?

ANNIBAL (écoutant). Mais on crochète. on cro-
chète. c'est peut-étreunmonsieurquiveutallerà
Brest ou à Toulon. aux frais du gouvernement.

PALMYRE. Et! non. C'est un de ceux qui m'ont
donné rendez-vous.

ANNIBAL.Bah!. c'est donc icile rendez-vous?..
PALMYRE. Eh! oui.
ANNIRAL (faiblissant). Aïe!. je sens tous les

préludes d'une jaunisse bien conditionnée!.
PALMYRE. Allons, allez-vous-en!
ANNIBAL. Jamais.
PALMYRE. Je vous en prie.,.
ANNIBAL (àpart). Oh! quelleidée gigantesque!..
PALMYRE. Je vous serai fidèle, je vous le jure!
ANNIBAL (a part). Je t'en souhaite! et puis après

on vous dit: Dame! ce n'est pas ma faute, je n'ai
pas pu faire autrement.

(Ritournelle depolka.)
PALMYRE. Oh! la contredanse. je suis invitée.

Mais je serai revenue à temps (A part.) pour que
la mystificationde M. d'Harville soit complète.

ANNIBAL (à part). Oh! je vais la faire durer le
double.

ENSEMBLE.
Air: La fleur de l'âme. Non,je ne vois personne.

(Oiseau de paradis.)
Partons, et sans bruit,

Car le temps s'enfuit, •
Silence,

De la prudence,
Bientôt en ces lieux,
Je dois et je veux

Punir leurs coupables vœux.
PALMYRE.

Partons, etc.
Car,etc.-

Silence
De la prudence

Bientôt en ces lieux,
Je dois, et je veux,
Paraître enfin à leurs yeux.
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SCÈNE VIII.

MONTBRUN. Me voici dans le logement de cette
ravissante laitière!. quelle attention délicate!
me donner la clé de sa porte. en me recomman-
dant de la laisser ouverte. pour qu'elle puisse
me rejoindre. Des bouteilles, des quinquets.
qu'est-ce que cela signifie. (La porte s'ouvre.)
Quelqu'un.
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SCÈNE IX.

MONTBRUN, D'HARVILLE.

D'BARVILLE. Quevois-je! Montbrun! Vous ici,
mon cher.

MONTBRUN. Mais ous-même?
(Laporte s'ouvre de nouveau; un jeune homme

paraît.)
D'HARVILLE. Encore quelqu'un !

MONTBRUN. Et de trois!
(La porte s'ouvre encore; un secondjeunehomme

entre.)
D'HARVILLE et MONTBRUN. Et de quatre!
D'HARVILLE. Ah, ça, messieurs, expliquons-

nous. que venez-vous faire ici?
MONTBRUN. Parbleu, probablement ce que vous

»y veniez faire vous-même.
D'HARVILLE. Comment!. mademoiselle Aglaé

Meunier!
MONTBRUN. M'a donné rendez-vous.
PREMIER GENTILHOMME. Et à moi aussi!
DEUXIÈMEGENTILHOMME. Et à moi aussi!
MONTBRUN et D'HARVILLE (partant tous deux

d'un grand éclat de rire). Ah! ah! ah!
MONTBRUN. Mais, dites-moi donc. il me sem-

ble que cette petite bourgeoise s'est permis de se
moquer de nous.

D'UARVILLE. Ca me fait furieusement cet effet-
là.

MONTBRUN. Mais je prendrai ma revanche.
D'HARVILLE. Et moi la mienne.
LES DEUX GENTILSHOMMES. Etnous aussi.
D'HARVILLE. Ah ! yous donnez des rendez-vous



,

d'amour à quatres-personnes, ma mie! eh bien,
nous nous y trouverons tous les quatreàla fois.

TOUS. C'est cela!

MONTBRUN. Et vous nous donnerez à chacun
une preuve de votre amour.

D'HARVILLE. Ou nous la prendrons. Moi, d'a-
bord, je lui enlève ses mitaines.

MONTBRUN.Moi, son bonnet.
PREMIER GENTILHOMME. Moi,SOn fichu.
DEUXIÈME GENTILHOMME. Moi, son tablier!
D'HARVILLE. A merveille! cela lui apprendra à

vouloir jouer lesgentilshommes du club..
MONTBRUN.Messieurs. du bruit de ce côté.

le frôlement d'une robe.
D'BARVILLE. C'est elle qui vient. l'obscurité la

plus complète.
MONTBRUN. Eteignons tout.

(Ils soufflent toutes les chandelles. Nuit.)
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SCENE X.

LES MÊMES, ANNIBAL.

ANNIBAL (arrivant costumé en laitière). J'ai
donné le mot à la clarinette: il. va prolonger in-
définiment la boulangère. et sous ce costume
que j'ai loué, je viens pour sauver l'honneur de

Palmyre.
D'HARVILLE (AMontbrun.) C'estbien elle; je

reconnais son petit pas léger.
ANNIBAL. C'est drôle; mais ça me vexe d'être

habillé en femme. Je me dis à chaque instant :

voyons donc, est-ce que je ne suis plus de mon
sexe. Quand j'étais petit, et qu'on voulait me
mettre des cottes de petite fille,je pleurais à chau-
des larmes.

D'HARVILLE. Psitt! psitt!
ANNIBAL (à lui-même). Il en est venu un.
MONTBRUN (du côté opposé). Psitt! psitt!
ANNIBAL (à lui-même). Diable! ils sont deux.
PREMIER GENTILHOMME (d'un autre côté). Psitt!

psitt!
ANNIBAL (à lui-même). Ah! bigre. ils sont

trois.
DEUXIÈME GENTILHOMME (d'un côté opposé).

Psitt! psitt! 1

ANNIBAL (à lui-même). Nom d'un petit bonhom-

me, ils sont quatre.
D'BARVILLE (prenant la main d'Annibal). C'est

moi, belle laitière.
ANNIBAL (à lui-même). Oh! il me caresse l'in-

dex.
D'HARVILLE (à lui-même). Quelle grosse main!

Je la lui croyais plus petite que ça.
MONTBRUN (à Annibal). Je suis exact, mon pe-

tit hsl,(Abn-mémcj et tenantle brasd'AnnifcJ).

Quel bras! elle est bien établie, cette femme-
là.

PREMIER GBNTILHOMME (prenant la taille d'An-
nibal).Mevoici!

DEUXIÈME GENTILHOMME(de même, de l'autre
cdté). Me voilà!

ANNIBAL (à lui-même). Ça commence à m'em-
bêter, ces manières-là!
(D'HarvilleetlVJontbnm baisentchacununemain

à Annibal, et, en même temps, les deux gentil--
hommesl'embrassent chacun surunejoue.)
ANNIBAL (à lui-même). Grand Dieu! je suis dés-

honoré'!
D'HARVILLE (riant). Vous ne vous attendiez pas

à nous trouver d'accord, n'est-ce pas, la belle en-
fant?

ANNIBAL (imitant la voix de femme). Le pre-
mier qui recommence, je lui flanque une talo-
che!

MONTBRUN. Allons, ne fais pas la méchante, et
donne-moi un gage de-ton amour.

ANNIBAL(avec la voix de femme). Jamais, jeune
téméraire!..

MONTBRUN. Je le prendrai donc alors. Tien?,

ce petif fichu, qui voile tant de charmes, je veux
le garder comme un souvenir. (Il enlève le fichu
d'Annibal.)

ANNIBAL: Il découvre mes appas!
PREMIER GENTILHOMME.A moi, cette cornette.
ANNTBAL (surpris). Mais il me vole mon bon-

net!.
DEUXIÈME GENTILHOMME. A moi, ce charmant

tablier. 1

ANNIBAL (a lui-rndme). Seraient-ce des filoux.
D'HARVILLE.Et à moi. la robe!..
ANNIBAL (àlui-même). Ilsvontm'habiller comme

madame Keller.
D'HARVILLE.Voyons, exécutons-nous de bonne

grâce.car nous sommes quatre.
ANNIBAL. AU secours!.. au voleur!.. à moi!..
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SCÈNE XI.

LES MÊMES, PALMYRE, VERNISKI, FORSTER,

MASQUES. AGLAÉ, LOMBARD, CASIMIR.

TOUS. Qu'y a-t-il?
MONTBRUN. Que vois-je!
D'HARVILLE. Annibal. en arlequin!.
LOMBARD. Encoreces affreux masques! ils vien-

nent ici pour mettretout en révolution!
D'HARVILLE. M.Lombard!. parbleu, vous ar-

rivez à propos.. demain matin vous recevrez une
lettre.

LOMBARD (en tirant une de sa poche). J'en ai
préparé aussi une pour vous,..

D'HARVILLE. Cette lettre vous annoncera que
je crois devoir renoncer à la main de votre trop
séduisante nièce.

LOMBARD. La miennevous fera part du mariage
d'Afrisé avec M, Casimir More!.,,



D'HARVILLE. Ah! bah!..
CASIMIR. Oui, M. le marquis.
D'BARVILLE (saluant Aglaé, qui se trouve près

de Lombard). Mademoiselle, je vous félicite.
mais je vous engage, une fois mariée, à ne plus
donner quatre rendez-vous à la fois.

PALMYRE. Ce n'est pas à mademoiselle qu'il
faut faire cette recommandation-là,monsieur le
marquis, c'est à moi.

D'HARVILLE.À vous.
PALMIRE. Mon Dieu, vous aviez parlé légère-

ment sur mon compte, j'ai voulu vous en punir
en servant l'amour de ma compagne d'enfance.
c'est une vengeance de grisette.

MONTBRUN. Allons, messieurs, je le vois, nous
avons été mystifiés.

ANNIBAL. Oui. les gants jaunes sont dindon-
nés. le bal est jobardé par le bastringue.

MOREL.Mais, ces messieurs, je l'espère, ne vous
garderont pas rancune: le mardi gras, on se per-
met bien des choses.

MONÏBRUN. Qu'en dites-vous, d'HarvilleP
D'HARVILLE. Ma foi, le père Morel a raison,

c'est un tour de carnaval, et pour le terminer
joyeusement, j'invite toute la société à venir finir
la nuit au grand salon du Club.

TOUS. Accepté.

ANNIBAL. Et on verra danser ensemble le bal et
le bastringue.

TOUS. Partons!

Ait' : Final du premieracte.

Ici, plus rien, qui nous distingue:
Plus d'ennuis,

Soyons tous amis,
Que le bal et le bastringue

Soient unis
Ce soir à Paris.

(Changement à vue. Le thédtre représente un
grande salle de Bal. Divertissement, exécuté
par toute la troupe.)

FIN.


